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L’écriture est une histoire 
de coeur pour Jacques Savoie
JEAN
CHAPDELAINE GAGNON

J’ai toujours écrit, confie 
Jacques Savoie. Mon père, 
aussi, était écrivain. Il a pu­
blié quatre ou cinq livres sur l’His­

toire contemporaine de l’Acadie. Ma 
mère, elle, était musicienne et lisait 
beaucoup.

« À 18 ans, j’avais déjà terminé 
mon premier roman. Puis, pendant 
trois ou quatre ans, j’en ai écrit un 
chaque année. Je suis ensuite allé 
étudier en Europe où j’ai mieux com­
pris les mécanismes de l’écriture et 
de la littérature, mais où j’ai cessé 
totalement d’écrire. Quand on con­
naît trop bien le code, il arrive qu’on 
ne puisse plus l’utiliser avec un cer­
tain détachement.

« À mon retour au pays, j’ai fait 
partie du groupe Beausoleil-Brous- 
sard, mais j’ai très tôt acquis la con­
viction que je ne pourrais pas com­
muniquer en chansons tout ce que je 
ressentais le besoin de dire. Et j’ai 
rompu avec la musique parce que 
l’écriture occupa dès lors tout mon 
temps.

« Il y a d’abord eu Raconte-moi 
Massabielle, le seul roman que je 
n’ai pas écrit à l’aide d’un ordinateur. 
Soit dit en passant, je ne crois pas

ue l’ordinateur ait modifié mon 
criture; c’est surtout un instrument 

qui facilite le travail du romancier 
en le libérant de la tâche fastidieuse 
des copies. Cela a son importance 
parce que tout dépend de la réécn 
ture, de la qualité du travail de polis­
sage et, dans mon cas, ça veut sur­
tout dire une recherche d’homogé­
néité dans le rythme, le propos et la 
structure.

« Assez étrangement, sans doute à 
cause de mon statut de pigiste pour 
le cinéma et la télévision, je travaille 
simultanément à plusieurs oeuvres. 
Par exemple, pendant que j’écrivais 
Une histoire de coeur, je rédigeais le 
texte de la voix of/pour Les Portes 
tournantes et je revoyais te scénario 
de Bonjour, Monsieur Gauguin, une 
dramatique pour la télé réalisée par 
Jean-Claude Labrecque. Malgré 
tout, je ne pensais pas au cinéma en 
rédigeant Une histoire... Mais ma 
fréquentation de ce milieu et ma pra­
tique de l’écriture cinématographi­
que en ont certainement marqué le 
style. Sans compter que le cinéma 
est à mes yeux l’art par excellence 
du 20e siècle et que je me sens un en­
fant de la télévision. Ma culture est 
profondément visuelle et mes meil­
leurs amis sont peintres.

« Dans le cas précis d’I/ne his­
toire ..., deux éléments me titillaient 
au point de départ : le cirque de la

production derrière le film, qui me 
paraît souvent plus drôle que le film 
lui-même, et les progrès affolants de 
la technologie qui permet aujour­
d’hui de fabriquer des cellules syn­
thétiques, qui autorise le commerce 
des organes ou l’utilisation d’hu­
mains, le plus souvent défavorisés, 
comme cobayes. C’est effrayant 
quand on y pense.

« Mon propos se voulait aussi cri­
tique à l’égard de la télé et de la ra­
dio qui banalisent tout, réduisent 
tous les événements à des capsules 
de deux minutes d’information. Et je 
voulais également dénoncer la situa­
tion faite aux créateurs. Dans Une 
histoire..., le producteur et le prin­
cipal interprète cherchent à trans­
former l’oeuvre du scénariste, à lui 
imposer une nouvelle fin; mais que 
connaissent-ils vraiment à la créa­
tion ?

« En ce sens, Une histoire de coeur 
m’apparaît comme un roman char­
nière dans ma production. Je ne l’ai 
pas écrit au présent comme Les Por­
tes tournantes et Le Récif du prince 
et il ne s’agit pas essentiellement 
d’un roman sur la famille éclatée. On 
y trouve une réflexion sur l’art du ro­
mancier en plus de grandes ques­
tions qui relèvent de l’éthique.

« Quand je me suis mis à ma table 
pour l’écrire, je remplissais chaque

jour environ cinq pages. Ça peut 
sembler énorme, mais il faut dire 
que je travaille quotidiennement de 
9 h du matin à 17 h de l’après-midi et 
qu’avant de m'installer devant mon 
ordinateur je peux passer des mois, 
souvent un an, à cogiter mon roman, 
à le construire par le menu détail 
dans ma tête, sans prendre de notes 
sinon mentalement. Je me raconte à 
moi-même mon histoire et, quand 
tout est en place, c'est la bousculade, 
pourrait-on dire.

« Ce qui m’intéresse le plus dans 
récriture, c’est l’harmonie, la musi­
que. Je sais que c'est utopique, mais 
j’aimerais faire de la musique dans 
mes romans. En fait, j'écris à 
l’oreille : pour moi, le plus important 
dans une phrase, ce n’est pas le choix 
des mots, mais l’harmonie, le 
rythme. Il m’arrive même de taper 
sur le clavier de l’ordinateur comme 
je le ferais sur le clavier d'un piano, 
avec des changements de tempo !

« Au 20e siècle, le temps s’est ac­
céléré et mon écriture veut témoi­
gner de cette accélération. J’écris au 
rythme de la vie que mènent mes 
lecteurs. Pour moi, c’est très impor­
tant, autant que de tenir un propos 
« universel » qui s’adresse à l’humain 
en chaque lecteur, dans un monde où 
les moyens de communication ont 
fait disparaître les distances. »

J’ai toujours pensé que j’étais fait pour écrire
Claude Fournier, journaliste, poète, réalisateur, auteur de la saga Les Tisserands du Pouvoir

Roman de l’exil donc, drame aussi 
d’une identité perdue. L’histoire des 
gens de Woonsocket croise celle des 
grands patrons lainiers issus des fa­
milles riches du Nord de la France. 
Cette histoire Claude Fournier la 
connaissait vaguement. Après avoir 
fait plusieurs recherches, tenté de 
retrouver les descendants des émi­
grés francophones en Nouvelle-An­
gleterre et fréquenté les grandes fa­
milles de Roubaix et de Tourcoing, il 
s’étonne d’être le premier à lui con­
sacrer un roman : « Il est incroyable 
que la migration d’un cinquième de 
la population du Québec en à peine 15 
ans n'ait jamais été reprise par un ci­
néaste ou un écrivain. À part quel­
ques thèses d’université, on ne 
trouve presque rien sur le sujet. 
Peut-être parce que ça concerne 
trop de gens misérables qui ont été 
entièrement assimilés en moins de 
quatre générations dans le melting- 
pot américain, sans jamais l’ombre 
d’une rébellion. »

Si de longs passages se déroulent 
en France, berceau des grandes fa­
milles lainières, c’est parce que le ro­
mancier voulait connaître les motifs 
qui les poussaient à s’exiler. « Les 
Français, intimement mêlés à cette 
histoire, représentaient la partie ri­
che de la Nouvelle-Angleterre. En al­
lant vers elle, la main-d’oeuvre can- 
dienne-française croyait que sa cul­
ture et sa religion seraient préser­
vées. Elle avait l’impression de par­
tir vers du connu. Mais les Français 
venaient uniquement pour faire des 
affaires. Leurs motifs à tous étaient 
irréconciliables ». Irréconciliables, 
Jean-Baptiste Lambert et Jacques 
Roussel le sont en effet. Si le pre­
mier, vieux passionaria, part pour 
une croisade du désespoir à la dé­
fense de sa langue et de sa culture, le 
deuxième, héritier de l’usine fami­
liale, se soucie comme d’une guigne 
de son combat.

Quant aux vrais responsables de 
cet exode massif, qui étaient-ils ? 
« Le Canada payait pour faire venir 
des immigrés allemands, polonais ou 
ukrainiens, mais il laissait les Cana­
diens Français s’exiler par milliers. 
11 n’est cependant écrit et dit nulle 
part qu’il y eut une conspiration pour 
se débarrasser d’eux, mais les faits 
sont là. L’accusation, lancée en 
chambre par Athanase Fontaine, 
obscur député du gouvernement Wil­
frid Laurier, est calquée sur des re­
cherches et les débats parlementai­
res de l’époque. Car, honnêtement,
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CLAUDE FOURNIER

on ne peut penser, poursuit le roman­
cier, qu’on n’a pas sciemment laissé 
partir 600,000 personnes. On peut au­
jourd'hui se poser la question et dire 
que rien ne fut fait pour aider nos 
gens qui crevaient de faim. Je ne 
blâme pas Sir Wilfrid Laurier. Il fut 
sûrement ému par leur sort mais, po­
litiquement, pouvait-il faire autre 
chose ? »

Ces tisserands du pouvoir, patrons, 
église et Vatican, appartiennent au 
passé mais, pour Claude Fournier, 
l’histoire a des accents prémonitoi­
res. L’irréductible Jean-Baptiste, fils 
de draveur des Cantons de l’Est, est 
là pour les faire entendre. « S’il n’y a 
pas parmi nous un Jean-Baptiste 
pour prendre la sitation en main, no­
tre sort sera vite comparable à celui 
des Franco-Américains. Il est illu­
soire de penser que, parce qu’on s’est 
battu et qu’on a survécu pendant 200 
ans, on va encore survivre pendant 
les 200 prochaines années. C’est une 
sonnette d’alarme que j’ai voulu tirer 
parce que, pour survivre, il faudra 
décupler nos efforts. »

Ces Franco-Américains de la Nou­
velle-Angleterre, Claude Fournier 
les a rencontrés plusieurs fois au 
cours de ses recherches. Ce qui l'a 
frappé, c’est une incroyable nostal­
gie. De leurs origines, il ne reste que 
des noms et quelques vagues ac­
cents. Ce cri nostalgique revient 

Voir page D-6 : Les Tisserands

FRANCE LAFUSTE

Ecrire un roman, ce
n’est pas la même chose 
qu’écrire un scénario de 

film. La démarche est plus enrichis­
sante certes, mais elle demande une 
souplesse intellectuelle que je 
croyais avoir perdue après tant d’an­
nées. Je suis heureux de l’avoir re­
trouvée. » Ces confidences sont cel­
les de Claude Fournier, autrefois 
journaliste à la Tribune de Sher­
brooke, poète dans les années 50, réa­

lisateur de films et de documentai­
res, aujourd’hui auteur d’une saga 
franco-canadienne, Les tisserands 
du pouvoir. Pour ce premier rolman, 
Claude Fournier reprend une page 
oubliée de l’histoire du Québec, celle 
d’un demi-million de personnes qui, 
au début du siècle, partirent travail­
ler dans les usines textiles de la Nou­
velle-Angleterre, en quête d’une vie 
meilleure. Cette trame, Claude Four­
nier s’en est aussi servi pour réaliser 
deux films dont le premier sortira le 
21 octobre et le deuxième à la fin de 
l'année.

Gratien Géllnas dans une scène des Tisserands du pouvoir.

Des gens 
sans terre

À la suite d’une recherche historique 
minutieuse, le journaliste et romancier Jean 
Pellerin livre, sous forme romanesque, une 
page du drame acadien. De Gens sans terre, 
que publient les Éditions Pierre Tisseyre, 
voici un extrait qui présente un aspect très 
peu étudié de l’établissement des Acadiens au 
Québec. Après des années d’exil dans la région 
de Boston, un groupe de déportés prend 
contact avec ce qui sera leur pays d’adoption.

JEAN PELLERIN

U loin, on aperçoit à peine le clocher d’une petite église qui se 
dresse, droit et frêle, dans le ciel blême.

— Un village, par là.
Courbatus, mais rassurés, les arrivants s’engagent sur le sentier des 

vaches. Confiants et appréhensifs tout à la fois, ils avancent à pas 
lourds. Le sentier serpente entre deux clôtures de perches et débouche 
sur le grand chemin.

— Curieux, dit Gaspard, rien qui bouge. C’est-y un village aban­
donné ?

Les cours sont désertes; les maisons paraissent hostiles. Un chien 
méchant, puis un autre, et un troisième, surgissent, de toute part, en 
aboyant avec rage. On voit remuer discrètement de petits rideaux, 
derrière lesquels des femmes écarquillent des yeux effarés. Devant la 
petite église, des petits groupes d’habitants parlaient à voix basse, tout 
en jetant, sur l’étrange caravane des regards furtifs.

— Ma grand’foi ! mur­
mura un des habitants, une 
invasion de loups-garous !

Tout énervé, et la barrette 
de travers, le curé sortit en 
courant de son presbytère.

— C’est eux ... C’est eux, 
les déportés. Grand dieu ! 
qu’ils sont nombreux !

Les exilés forment un mi­
sérable peloton, au milieu de 
la petite place. Ils ont for­
tement l’impression que per­
sonne ici ne les attendait.
Soudain, un cheval fringant, 
at telé à un superbe cabriolet, 
vient s’arrêter devant le per­
ron de l'église. Un person­
nage, vêtu comme un noble, 
monte sur le perron et do­
mine, un moment, le peloton 
de loups-garous. Les exilés se croient à nouveau en présence d’un gou­
verneur bourru : un Anglais, prêt à les expédier, une fois de plus, à 
l’autre bout du monde. Le personnage a le regard froid et hautain.

Sous son vaste chapeau à plumes, ondule une perruque poudrée, or­
née d’un cadogan bleu. Une fine moustache lui fait des six de chaque 
côté du nez. Solennel, l’homme déroule un parchemin.

— Par proclamation du gouverneur du Canada, Son Excellence Ja­
mes Murray, et du lieutenant-gouverneur, Guy Carleton...

Un gouverneur qui parle français ? Ébahissement des arrivants. 
Des villageois sont sortis de leur maison, l’air méfiant.

Voir page D-6 : Inédit
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ROLAND GIGUÈRE / TEMPS ET LIE
Passant du réel à Fart, de l’angoisse à l’espoir, de l’écriture à

TEMPS ET LIEUX
ROLAND GIGUERE S

? la peinture, on y retrouve le Roland Giguère grand faiseur
d’images.
«...dès la première page, déjà, je retrouvai... ce respect, cette 
admiration du poète pour le verbe, pour la puissance de la 
parole.» (Gilles Toupin, la Pressé).
«...rarement une oeuvre aura suscité un écho aussi persistant 
dans le Québec moderne...» (Guy Cloutier, le Soleil).

GAY / CALCULS
h 4 ra?
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THF.XAGQNE • POÉSIE
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Calculs de Michel Gay, dans la collection Rétrospectives 
regroupe des poèmes écrits entre 1976 et 1986.

La poésie est transformée ici en une recherche exemplaire 
des thèmes contemporains. Matière mentale, la poésie 
revèle le calme glacé de la pensée. Fragmentaire, elle nous 
fait découvrir l’envers du réel et nous éblouit à tout instant.

POÉSIE I’Hexaqone
lieu distinctif d
one POESIE
lieu distinctif d'édition littéraire québécoise

Michel

GAY
Calculs

p» ternes 
IW78-IWW»
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Les inconditionnels de Robert Ludlum 
l’adorent, même sous un pseudonyme
SYLVIE MOISAN

SUR LA ROUTE 
DE GANDOLFO
Robert Ludlum
Éditions Robert Laffont, collection 
« Best-Sellers », Paris, 1988, 344 
pages.
Titre original : The Road 
to Gandolfo.

LUDLUM, on aime ou on n’aime 
pas. Les amateurs de sa prose 
sont des inconditionnels et ils 

sont certainement très nombreux, 
car c’est l’un des plus célèbres au­
teurs de romans d’espionnage et d'a­
ventures des deux dernières décen­
nies. Très populaires aux États-Unis 
depuis le début des années 1970, ses 
euvres sont disponibles en français 
depuis quelques années. Elles sont 
publiées dans la fameuse collection 
« Best-Sellers» de Robert Laffont, 
qui semble bien avoir entrepris de 
les traduire une à une, des plus an­
ciennes aux plus récentes. Sur la 
route de Grandolfo fut publié pour la 
première fois en 1975, sous un pseu­
donyme. L’auteur craignait sans 
doute à l’époque de choquer ses lec­
teurs habituels par ce récit mettant 
en scène Sa Sainteté le pape. Un 
pape fictif, bien sûr, mais un pape 
quand même, sympathique et rigolo. 
Comme quoi ce qui était susceptible 
de nous choquer naguère peut très 
bien nous amuser aujourd'hui.

MacKenzie Hawkins est un gé­
néral de l’armée américaine large­
ment décoré. Véritable héros natio­
nal, ce baroudeur impénitent a tra­
vaillé toute sa vie pour sa patrie. 
Forcé de démissionner à la suite 
d’une bavure (« il a fait sauter les 
couilles» d’une statue précieuse, 
dans la cité interdite, en Chine), il
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vole avant son départ certains dos­
siers des services secrets de l’armée 
et amasse une véritable fortune en 
faisant chanter les personnages 
compromis par ces documents. Ri­
che de quelques dizaines de millions 
de dollars, il décide de se convertir 
au gangstérisme et de se servir de 
cet argent pour monter un coup qui, 
espère-t-il, lui rapportera encore 
plus. Il s’agit, ni plus ni moins, de kid­
napper le pape en lui substituant son 
cousin qui lui ressemble comme un 
frère, et d’exiger de chacun des ca­
tholiques de la terre une rançon de 
un dollar. Or, il y a 400 millions de ca­
tholiques sur là planète !

On comprendra qu’une telle entre­
prise demande de la stratégie, de la 
tactique et une formidable organi­
sation. À vrai dire, la description des

préparatifs pour mener à bien l’au­
dacieux plan constitue l’essentiel du 
récit. Le lecteur sera amené dans 
différents pays du monde, fera la 
connaissance de personnages lou­
ches, sera mis au parfum de certai­
nes techniques utilisées par les es­
pions, et pénétrera même dans l’u­
nivers du Vatican où les intrigues 
abondent. Tout ça dans un récit bien 
ficelé et qui se veut humoristique. 
Les copines du héros principal sont 
d’adorables pin-up aux gros seins mi­
nutieusement calibrés, fidèles à leur 
maître. Quant au héros lui-même, 
« c’est un homme, un vrai » et « à 
côté de lui, John Wayne a l’air d’une 
tapette ».

Oui, le roman est plein de rebon­
dissements, l’action est trépidante et 
les intrigues se croisent à tel point

ROBERT LUDLUM

qu’il est parfois difficile d'en démêler 
l’écheveau. Mais il n’y a certaine­
ment rien dans ce récit qui puisse dé­
concerter ou décevoir les vrais fans 
de Ludlum, bien au contraire. Car 
Ludlum, on aime ou on n’aime pas.

L’histoire du baron des Jeux
PIERRE DE COUBERTIN
Louis Callebat — Fayard
L’IRONIE DU SPORT 
Antoine Blondin 
Éditions François Bourin

MARIE-CLAIRE GIRARD

LA MÉMOIRE de Pierre de Couber- 
tin est régulièrement évoquée à tous 
les quatre ans; on se souvient de lui 
pour le rétablissement des compéti- 
titons olympiques en 1896 et à cause 
du fait que le français est l’une des 
langues officielles des Jeux. Louis 
Callebat a consacré une biographie à 
cet aristocrate féru d’activités phy­
siques; une biographie au style am­
poulé, avec des lourdeurs et beau­
coup de blabla, mais qui apporte tout 
de même.un monde de compréhen­
sion à la silhouette de cet homme 
dont tout le monde connaît le nom, 
mais dont on ignore la plupart du 
temps les motivations : ce qui l’a 
poussé à consacrer sa vie et sa for­
tune à la cause de l’olympisme.

Le livre de Callebat nous éclaire 
sur ce point et, soyons juste envers 
l’auteur, son style à lui, s’il ne casse 
rien, n’est pas si mal ; ce sont les ex­
traits (nombreux) du journal de 
Pierre de Coubertin qui alourdissent 
le texte. M. de Coubertin maniait la 
plume dans un style bien « dix-neu- 
vièmiste » et pour élégant que ce 
soit, ça manque un peu d’énergie ... 
Mais, si on passe par-dessus cela, il 
reste le portrait d’un homme fasci­
nant : ce n’est pas lui qui a eu l’idée, 
le premier, des olympiques de l’ère 
moderne, mais c’est le seul qui a 
mené le projet à bien.

Et, juste en passant, un commen­
taire de Coubertin qui est venu vi­
siter les universités canadiennes en 
1893 pour promouvoir l’idée de l’a­
thlétisme : « Le Canadien-Français, 
avec sa robuste santé, défriche, 
peine, ensemence laborieusement. 
L’Anglais récolte.»

Le livre sur Pierre de Coubertin 
est factuel, avec Antoine Blondin on 
tombe dans l’art.

S’il y a un modèle à donner à de 
jeunes gens qui ont l’intention de 
faire carrière dans le journalisme
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Le baron de Coubertin aurait apprécié les épreuves du décathlon.

sportif, l’exemple est tout trouvé : 
Blondin ou rien. Non seulement ce 
monsieur connaît le sport et nous ap­
prend à l’aimer, mais en plus il en­
robe ses informations dans un style 
ciselé et magistral. Si la perfection 
est de ce monde dans l’art de la des­
cription, c’est du côté d'Antoine Blon­
din qu’il faut chercher. Avec poésie, 
amour, précision, et avec un sens cri­
tique et une réflexion qui ne se dé­
mentent jamais, Blondin nous parle 
du sport, de « ces limites que 
l’homme s’efforce de repousser, 
comme les murs d’une prison. » 

C’est curieux comme des phrases 
lyriques me viennent au bout du 
crayon lorsque je tente de vous com­
muniquer cet enthousiasme que 
Blondin suscite chez moi. Peut-être 
parce que rarement trouve-t-on au­
tant de beauté grave alliée à un hu­
mour aussi caustique, rarement 
sent-on chez le journaliste une telle 
compréhension de l’effort fourni par 
l’athlète, de son importance et de sa 
futilité, des frontières que l’on voit 
reculer sous nos yeux, millimètre
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par millimètre, peut-être parce que 
le talent littéraire et brillant, l’amour 
de la langue française maniée avec- 
une telle précision nous font réflé­
chir sur ce que pourraient être les 
pages sportives d’un quotidien : non 
plus un ramassis de clichés, mais de 
la littérature.

« L’Ironie du sport » impose for­
cément un univers. Si j’en vois gri­
macer, je leur dis immédiatement : 
si vous n’aimez pas le sport, Blondin 
est l’homme qu’il vous faut. Ce bon­
homme-là ferait apprécier le mara­
thon à la plus éthérée des midinettes. 
Et, si vous vous précipitez sur les pa­
ges où Blondin raconte ses Olympi­
ques de 1976 à Montréal, vous lirez ce 
qui s’est écrit de mieux sur le sujet. 
Et de plus beau, je vous jure. À pro­
pos de la nageuse est-allemande Kor- 
nelia Ender : « Pour en mesurer l’in­
tensité (de ses records) il faudrait un 
compteur Geyser... (elle est le; 
parfait symbole de l’amélioration 
non pas de la race chevaline... mais 
de cette torpille raisonnable et sen­
timentale, de cet être délicieuse­
ment hybride qu’on nomme une si­
rène. »

Et à propos de Budapest, où se dé­
roulent des championnats d’athlé­
tisme : « Cette ville est noire et ba­
lafrée, sillonnée par des tramways 
fourbus qui valent leur pesant d’hu­
manité : mais de l’autre côté du Da­
nube, elle offre un profil de collines 
et de tonnelles, velouté comme une 
joue d’enfant. »

Citer Blondin est un plaisir, le lire 
un délice. À travers toutes les pages 
de « L’ironie du sport », il n’y en a pas 
une qui ne nous offre une découverte, 
une trouvaille, un clin d’oeil, une 
beauté.Blondin est médaillé d’or 
dans mon coeur, médaille d’or d’écri­
ture que je lui décerne en reprenant 
ses paroles : « On a beau dire, quand 
on perd, que tout cela n’est qu’un jeu, 
quand on gagne, c’est quand même 
autre chose. »
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Dix ans de Salon 
du livre en Estrie
Le Salon du livre de l’Estrie célèbre 
cette année son dixième anniver­
saire. Pour souligner l’événement, 
les organisateurs (la directrice gé­
nérale Danielle Dupuy, la présidente 
d’honneur Danielle Bissonnette et le 
président du Conseil d’administra­
tion Hervé Dupuis, entre autres) ont 
mis sur pied des activités liées à la 
lecture s’étendant sur toute l’année. 
Les festivités culmineront lors du Sa­
lon qui se tiendra à Sherbrooke, au 
Centre Kxpo Sherbrooke (300 rue 
Parc) du 12 au 16 octobre prochain. 
Les objectifs poursuivis par les or­
ganisateurs sont la promotion et l’a­
nimation de la lecture comme habi­
tude culturelle et la promotion du li­
vre comme partenaire de tous les as­
pects de nos vies.

Soirée de poésie
U ne soirée de poésie organisée par 
la ligue des Droits et libertés pour le 
40e anniversaire de la Déclaration 
universelle des droits de l’homme 
aura lieu le vendredi 7 octobre à 20 h 
à la Maison de la culture du Plateau 
Mont-Royal, au 465 avenue Mont- 
Royal est. Les laissez-passer sont 
disponibles à la Maison de la Culture 
ou a la Ligue des Droits et libertés si­
tuée au 1825 Champlain.

Des lundis littéraires
L’organisme à but non-lucratif Loisir 
Littéraire du Québec invite les ama­
teurs de littérature à assister à ses 
lundis littéraires présentés à Mont­
réal le premier lundi de chaque mois 
et ce, à compter d’octobre. On pro­
pose, au coeur de ces soirées, la lec­
ture de créations littéraires des 
membres du Loisir littéraire du Qué­
bec, mais aussi du grand public. L’a­
nimateur de la soirée suggérera éga­
lement des exercices d’écriture à 
faire en prévision de la prochaine 
soirée littéraire. La première soirée 
est fixée au lundi 3 octobre à 19 h à la 
Maison Ludger Duvernay, 82 ouest, 
rue Sherbrooke. Il est préférable de 
réserver sa place surtout si l’on 
compte présenter un texte. Une con­
tribution de $3,50 sera demandée à 
l’entrée. Pour réserver ou obtenir de 
plus amples informations, on peut 
contacter Loisir Littéraire du Qué­
bec au 252-3033.

Sur les ondes
On peut voir, tous les jeudis à 21 h 30 
à TV5, l’émission Profession : poète 
qui nous présente les facettes ca­
chées des poètes trop souvent mé­
connus. On pourra découvrir, le jeudi 
6 octobre, les origines, la pensée, les 
méthodes d’écriture et les sources 
d’inspiration de Pierre Nepveu. D’au­
tre part, on annonce le déplacement 
dans la grille horaire de l’émission 
Apostrophes qui sera désormais dif­
fusée le dimanche soir à 20 h tou­
jours à TV5. On sait qu’Apostrophes, 
consacrée aux livres et à leurs au­
teurs, est une émission-phare d’An- 
tenne 2 en France, qui la programme 
le vendredi soir. TV5 Kurope la re­
prend le jeudi suivant, et TV5 Qué­
bec Canada le dimanche suivant, soit 
neuf jours après la diffusion origi­
nale et trois jours après l’Europe.

Donc, l’émission sur «Lectures d’Hu­
bert Reeves» du samedi 1er octobre, 
sera reportée au dimanche 2 octobre 
à 20 h, et on présentera exceptionnel­
lement le dimanche 2 octobre à 15 h 
l’émission durant laquelle Bernard 
Pivot reçoit Françoise Dolto, célèbre 
psychanalyste récemment décédée.

Les Prix littéraires 
du Gouverneur général
Au terme de leur visite à Québec du 
8 au 11 septembre, les membres du 
Conseil des Arts du Canada ont été 
reçus à la Citadelle par Son Excel­
lence le Gouverneur général Jeanne 
Sauvé. La présidente du Conseil des 
Arts, Maureen Forrester, a profité 
de l’occasion pour remercier Son Ex­
cellence d’avoir agréé la décision du 
Conseil des Arts de porter la valeur 
de chacun des Prix littéraires du 
Gouverneur général de $5000 à 
$10 000. La remise des Prix pour 1988 
aura lieu à Montréal le 7 mars pro­
chain.

La place aux poètes
Les soirées de la place aux poètes re­
commencent avec Janou Saint-De­
nis, le mercredi 5 octobre à 21 h, à La 
folie du large sise au 1021 rue Bleury. 
L’animatrice lira des poèmes ex­
traits de son recueil llold-up mental.

Stéréocroc
Le dernier numéro du « magazine 
qu’on rit » est consacré au merveil­
leux monde de la musique. La page 
couverture à elle seule vaut le prix 
du numéro. Un petit bijou de paradie 
à la québécoise du célèbre album des 
Beatles, Sgi Pepper Lonely Hearts 
Club Band. On peut s’amuser à re­
connaître les personnalités québécoi­
ses à l’arrière des grands manitous 
de Croc et des membres de Rock et 
belles oreilles déguisés en Beatles. 
Toute l’originalité, dans ce montage 
hors de l’ordinaire, réside dans le

+2V

souci du détail. En passant, lisez le 
texte qui relate «la fois où j’ai eu l'air 
le plus fou» de Pierre Lalonde et les 
résultats de l'enquête «peut-on mai­
grir?» De plus, vous pouvez parti­
ciper au concours «A-Croc-cheur» or­
ganisé par « MusiquePlus » et Croc 
en répondant à la question suivante : 
Quel groupe incarne les Beatles sur 
la nage couverture de ce numéro 
special de Croc? Envoyez la réponse 
sur une carte postale à : Concours 
Croc/ MusiquePlus, 209, rue Sainte- 
Catherine est, Montréal, H2X 1L2.
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Un Jacques Savoie tout en musique 
tricote deux histoires en contrepoint
UNE HISTOIRE DE COEUR
Jacques Savoie 
Montréal, Boréal, 1988,
230 pages.

CE NOUVEAU roman de Jacques 
Savoie a toutes les qualités de ses 
précédents et quelques autres en­
core. On y retrouve ses ingrédients 
favoris : de la musique avant toute 
chose, du cinéma bien sûr, l’obses­
sion des choses écrites, à écrire et

Jean-Roch
O BOIEIN
kj Lettres

. - A : ■ : écoises

les inévitables coups au coeur ! 
Cette fois, il écrit des deux mains et 
nous tricote deux histoires en contre­
point, l’air de ne pas y toucher, de 
sorte qu’on ne reconnaît plus le cou­
plet du refrain, mais que l’on suc­
combe à sa musique.

C’est un roman en musique. Je ne 
parle pas que de la musique des 
mots, sur laquelle il y aurait beau­
coup à dire, mais de la musique

comme ressort romanesque. C’était 
très sensible dans Les Portes tour­
nantes avec ce sublime personnage 
de la grand-mère, pianiste de cinéma 
muet. Ici, la musique est si essen­
tielle que l’auteur nous fournit ai­
mablement la liste des oeuvres en­
tendues, entre l’épilogue et la table 
des matières. Ainsi que dans un gé­
nérique de fin de film. Au pro­
gramme, entre autres, Puccini, Mo­
zart, Saint-Saëns et... Tom Waits in­
terprété par des musiciens amateurs 
heavy metal ! Mais le vrai sujet du 
roman, c’est le cinéma, cette méta­
phore absolue de la vie.

Je trouve ce dernier roman plus 
fort que les précédents à cause de sa 
structure complexe et efficace, mais 
surtout à cause de la présence di­
recte du narrateur-écrivain. L’his­
toire littéraire retiendra que Jac­
ques Savoie publie ce roman tout de 
suite après la sortie en salle du film 
de son deuxième roman, dont il a lui- 
même écrit le scénario. Son héros, 
ici, est justement un jeune écrivain 
de Montréal qui part pour New York 
rencontrer Idalgo King, un produc­
teur intéressé par son scénario, et 
John Bernstein, la vedette pressentie

pour jouer le rôle principal. Si vous 
croyez que la vie est un roman, Une 
histoire de coeur vous convaincra 
que c’est un film en quête de produc­
teur.

Le jeune écrivain part donc pour 
New York avec ses personnages 
dans son scénario, dans sa mallette. 
Et dans sa tête, les images de son 
film qu’il se repasse incessamment, 
plan par plan. Mais, dès le départ, 
aux douanes déjà, le success story 
éclate dans tous les sens par un 
joyeux carambolage de la réalité et 
de la fiction. Son film, qu’il se ra­
conte pour se raccrocher à sa réa­
lité, croit-il, et qu’il nous raconte 
donc, c’est l’histoire d’un biochimiste 
dans la cinquantaine, victime d’un 
arrêt de coeur à la veille de la décou­
verte d’une nouvelle version de la 
morphine. On lui fait une greffe car­
diaque. Cet homme goûtait un bon­
heur tranquille et n’avait d’oreilles 
que pour sa femme Élisabeth, une 
violoncelliste, de 13 ans sa cadette. 
Maurice Renard, convalescent, se 
met à écouter son coeur, à changer, 
et à courir après l’histoire de cette 
petite crapule dont le coeur bat dans 
son corps.

Ça nous mènera loin puisque, jus­
qu’à l’épilogue, on va soupirer après 
la fin de l’histoire de ce film pendant 
que l’écrivain est kidnappé par son 
producteur et sa vedette qui vou­
draient justement lui en trouver une 
autre, de fin. Et l’aventure nous 
mène, mène, mène, jusqu’en Islande, 
à la poursuite de la fin d’un film pen­
dant que les personnages et les inter­
prètes tirent chacun de son côté, que 
ça va finir par craquer.

Tout cela est prestement ficelé 
dans un court épilogue et ce n’est 
qu’une fois le livre refermé qu’on se 
rend compte que tout tient à une sa­
vante architecture. C’est pourtant 
écrit avec une simplicité enfantine. 
Les phrases dépassent rarement 
trois lignes. Mais Jacques Savoie 
joue du paradoxe anodin et du cliché 
boomerang avec une redoutable ef­
ficacité. Cette Histoire de coeur cul­
tive un lien certain de parenté avec 
Le vrai monde de Michel Tremblay 
et The Purple Rose of Cairo de 
Woody Allen. Ce qui place l’auteur en 
fort bonne compagnie, bien que des 
trois il soit celui qui donne à la mu­
sique son plus grand rôle. Qui sache 
émettre des sons graves en état 
d’apesanteur.

Un autre dictionnaire pour les jeunes
LE CEC JEUNESSE
Édition revue et augmentée 
Centre éducatif et culturel 
Montréal, 1,200 pages

FRANÇOISE LAFLEUR

Le dictionnaire CEC Jeunesse : un 
bijou linguistique haut de gamme ! 
Un livre qui devrait figurer dans la 
bibliothèque de tous les Québécois, 
de 7 à 77 ans et plus ! Principalement 
conçu pour les jeunes, le dictionnaire 
veut conduire ceux-ci à une meil­
leure connaissance du français, tout 
en tenant compte de leur réalité so­
cio-linguistique nord-américaine et 
du contexte particulier du Québec.

Les auteurs ont fait preuve d’une

approche originale et audacieuse : 
l’inclusion de québécismes. On y 
trouve, entre 20,000 autres mots, plus 
de 500 mots, expressions ou sens pro­
pres au français d’ici : traversier, 
décrocheur, guignolée, motoneige, 
rondelle (de hockey), HLM et CLSC, 
jaquette (chemise de nuit), pain 
doré, patates pilées, grafigner, etc. 
Des illustrations couleur de plantes 
indigènes et d’arbres du Canada, un 
index géographique et historique 
ainsi que huit cartes géographiques 
viennent compléter le tout et ren­
dent l’ouvrage agréable à lire.

U ne section de noms propres suit 
celle des noms communs. Confiée 
aux historiens Jacques Lacoursière 
et Hélène-Andrée Bizier, cette se­

conde partie du dictionnaire rensei­
gne sur l’histoire et la géographie 
tant du Québec que du Canada. Mais 
elle ne s’y limite pas, quoiqu’on ait 
mis l’accent sur les personnes, hom­
mes et femmes, qui ont contribué à 
bâtir le pays depuis ses origines. 
C’est ainsi que le roi Georges V de 
Grande-Bretagne y côtoie Marie 
Rollet, épouse de Louis Hébert, et 
Adélard Godbout, agronome devenu 
ministre du Québec en 1936.

Autre originalité : le CEC jeu­
nesse innove en présentant les for­
mes féminines des titres, noms de 
métiers et fonctions. L’enfant décou­
vrira, par exemple, l’usage de ca- 
mionneuse, maçonne, officière, 
etc ... ce que l’on nomme les « nou­

veaux » féminins d’aujourd’hui, ce 
qui rendra certes bienheureuses tou­
tes les féministes acharnées ! On in­
dique cependant que la permanence 
dans la langue de ces formes fémi­
nines dépendra de l’usage futur...

Destiné en tout premier lieu aux 
jeunes francophones d’Amérique du 
Nord, âgés de 8 à 13 ans, Le CEC 
Jeunesse devient un outil indispen­
sable à tous ceux qui sont désireux 
de parfaire leur connaissance de la 
langue et curieux de leur histoire. 
Jean-Paul Boulanger, linguiste et 
professeur à l’Université de Laval, 
fut le principal conseiller de l’ou­
vrage. Le travail a été réalisé en 
étroite collaboration avec le Conseil 
de la langue française du Québec.

Un Américain vient nous observer
NATIONALISM 
AND THE POLITICS 
OF CULTURE IN QUEBEC
Richard Handler, Madison, The 
University of Wisconsin, Press, 
1988, 217 p.

MARCEL FOURNIER

L’ARRIVÉE au pouvoir du Parti 
québécois en 1976 a créé à l’étranger 
un émoi et soulevé de nombreuses 
interrogations auprès des spécialis­
tes. Étudiant de doctorat à l’Univer­
sité de Chicago, Richard Handler en­
treprend en 1977 un « travail de ter­
rain » avec « l’intention de réaliser 
un compte rendu culturel de l’idéo­
logie nationaliste québécoise » ; il sé­
journe plus de 15 mois au Québec : il 
effectue de nombreuses entrevues, il 
discute longuement avec ceux et cel­
les qui deviennent ses amis, il ob­
serve attentivement la fête de Noël 
dans la Beauce, le Carnaval de Qué­
bec, etc., il lit les écrits de nos histo­
riens, de nos sociologues et de nos 
politiciens et il dépouille les archives 
du ministère des Affaires culturelles.

Les données que réunit M. Han­
dler nous sont pour la plupart fami­
lières. L’intérêt premier de son ou­
vrage réside dans l’élaboration d’une 
problématique que l’auteur lui- 
même qualifie de non-orthodoxe et 
qui peut apparaître aux yeux des na­
tionalistes québécois comme « héré­
tique » : la nation (québécoise) 
n’existe pas, elle est une construction 
(idéologique). L’objectif de Richard 
Handler est de mener une « réflexion 
sur les métaphores de frontières, de 
continuité et d’homogénéité qui sont 
à la fois pour l’idéologie nationaliste 
et le discours social-scientifique la 
base de leur compréhension de la na­
tion comme entité » (p. 14). Sa pos­
ture intellectuelle est critique : il en­
tend « démêler » le nationalisme et la 
théorie social-scientifique en met­
tant en lumière la contribution que 
les sciences sociales apportent à la 
constitution de l’identité nationale.

Que font nos spécialistes en scien­
ces sociales et humaines ? Ils cons­
truisent de la collectivité québécoise 
une image d’elle-même en lui inven­
tant un passé (la Nouvelle-France, 
comme l’âge d’or) et des traditions 
et en lui attribuant des traits distinc­
tifs (attachement à la terre, sens de 
la communauté, tempérament latin, 
etc.) au point d’en faire une espèce 
particulière — l’homo quebecensis — 
qu’il faut par tous les moyens préser­
ver. La collectivité qu’observe Han­
dler au milieu des années 1970 se pas­
sionne, dans sa recherche d’authen­
ticité, pour le folklore, elle lui appa­
raît « en voie de folklorisation ». Pa­
raphrasant l’anthropologue Kongas- 
Miranda, il écrit : « Les pays coloni­
sateurs ont des musées d’anthropo­
logie, les pays colonisés des archive? 
de folklore ».

Tout comme les sciences sociales 
et avec leur appui, le gouvernement 
du Québec fonctionne « au nationa­
lisme » et il consolide l’identité cultu- 
relledes Québécois. Richard Han­
dler analyse l’action du ministère 
des Affaires culturelles depuis sa

création dès les premiers jours de la 
Révolution tranquille jusqu’à aujour­
d’hui; Office de la langue française, 
Centrale d’artisanat, Livres verts et 
blancs, subventions, etc. La politique 
de protection du patrimoine est pas­
sée au peigne fin et permet à Han­
dler de s’amuser à nos dépens, par 
exemple lorsqu’il étudie le projet de 
restauration de la Place royale à 
Québec. Et que dire de certains 
écolo-nationalistes qui, à la campa­
gne, se battent contre des cultiva­
teurs pour préserver la beauté du 
tracé d’un rang ! L’auteur montre 
enfin qu’en devenant une « société 
normale », le Québec est amené à dé­
finir le français comme langue ma­
joritaire et à constituer les divers 
groupes ethniques comme des com­
munautés culturelles minoritaires. 
L’on comprend dès lors que l’une de 
nos dernieres grandes réalisations 
soit l’ouverture d’un magnifique Mu­
sée de la civilisation.

Avec le recul de quelques années, 
nous sommes aujourd’hui en mesure 
de voir les quelques exagérations 
auxquelles a pu conduire le mouve­
ment de « sacralisation » de la cul­
ture québécoise. Dans le dernier cha­
pitre de son ouvrage, Richard Han­
dler, inspiré par ses lectures d’Han- 
nah Arendt et de Tocqueville, quitte 
l’ethnologie pour la philosophie et 
nous invite à une réflexion sur le di­
lemme du nationalisme face à une 
culture moderne individualiste pour 
laquelle les frontières nationales ne

sont pas pertinentes. Le ton est par­
fois satirique : « Comme une rue de 
restaurants ethniques, les nations et 
les groupes ethniques participent, 
sur un même marché, à produire des 
différences qui les rendent tous sem­
blables ». Et avec un certain désen­
chantement : « Comme le Canada ou 
les États-Unis, le Québec demeurera 
un autre espace moderne, hanté par 
la vision négative; l’insécurité per­
pétuelle ne disparaîtra jamais»

(p. 196).
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une rentrée enifivrante!

Erik Orsenna
L’Exposition coloniale

«Dans sa délectable Exposition colo­
niale, Orsenna a chargé chaque page, 
comme au lance-pierres, d’une ironie 
dévastatrice. Mais il lâche parfois l’élas­
tique. Et c’est le désespoir qui nous 
frappe.»

Frédéric VitOUX — LE NOUVEL OBSERVATEUR

I. Exposition 
coloniale

29.95 $

Aux Editions du Seuil
f'.{îî!

La poésie tient son 
4e Festival national
La Fondation Les Forges, avec la 
collaboration de l’UQTR, du jour­
nal Le Nouvelliste, de CHLN et 
de la Ville de Trois-Rivières, pré­
sente la quatrième édition du 
Festival National de la Poésie 
qui se tiendra du 3 au 9 octobre 
1988. Cette année, les organisa­
teurs proposent, alliés à la poésie, 
de la peinture, du ballet, des ex­
positions de photos, du jazz, de 
l’humour, de l'érotisme, des per­
formances, etc.

Outre la participation d’une 
cinquantaine de poètes, on 
pourra assister aux spectacles de 
Claude Gauthier, Danielle 
Oderra, la Cie Eddy Toussaint, 
Yolande Segura et le trio Fran­
çois Bourassa. On pourra éga­
lement compter sur la participa­
tion de deux poètes étrangers : 
François de Cornière ( France) 
et Andrea Moorhead (États- 
Unis).

Lors de la Grande Soirée de la 
poésie (anciennement dénom­
mée Nuit de la Poésie), on aura 
droit à une trentaine de voix poé­
tiques, avec la collaboration mu­
sicale de Luc Lacharité. Cette 
soirée de 120 minutes sera dif­
fusée en direct par le réseau M F 
de Radio-Canada (CBF).

Comme par le passé, on remet­
tra $5 000 au lauréat du Grand 
Prix de Poésie de la Fondation 
des Forges.

Pour la quatrième année du 
Grand Prix de poésie, le jury, 
composé de Michel Lemaire 
(Université d’Ottawa), de Lau­
rent Mailhot (Université de

PIERRE MORENCY

P--^v

Montréal) et de Ginette Michaud 
(Université de Montréal), s’est 
réuni à Montréal le 2 août 1988 et 
a examiné 28 ouvrages, dont 19 li­
vres et 9 manuscrits. Après déli­
bération, le jury a choisi à l’una­
nimité d’attribuer le prix à 
Pierre Morency pour son livre 
Quand nous serons. Poèmes 1968 
1988, publié à l’Hexagone, coll. 
«Rétrospectives».

Le jury a en outre retenu les 
oeuvres de trois finalistes : Fran­
çois Charron, pour le Monde 
comme obstacle (Les Herbes 
rouges); Denise Desautels, pour 
Un livre de Kafka à la main (No­
roît); Marcel Labine, pour Pa­
piers d'épidémie (les Herbes rou­
ges).

Le «polar» en vedette 
à la foire de Joliette
APRÈS le Festival d’été dont la ré­
putation a franchi les frontières du 
Québec et du Canada, la région de 
Lanaudière aura maintenant sa 
Foire du Livre. Les 2, 3 et 4 et 6 no­
vembre, le cégep de Joliette accueil­
lera écrivains, libraires, éditeurs et 
lecteurs à ce premier rendez-vous 
littéraire.

« Ouvrez l’oeil... sur le policier », 
c’est le slogan original sous lequel 
sera placée cette manifestation. 
Coup de chapeau à la littérature po­
licière — au polar, diraient les Pari­

siens —, ce nouveau Salon du Livre a 
invité deux jeunes romanciers fran­
çais qui se spécialisent dans ce 
genre: Daniel Pennac et Didier 
Deaninckx.

L’équipe d’organisation de cette 
première foire du livre dans la ré­
gion de Lanaudière devrait en dévoi­
ler sous peu le programme complet. 
On peut obtenir plus de renseigne­
ment en communiquant avec les res­
ponsables de cette initiative à Jo­
liette (tél: 514-759-1616).

Il (aut lire

DAVID LEAVITT
11 I AN(»A(.f PI RDU DES (.RDI S

David Leavitt sera au Québec du 3 au 7 octobre 1988.

à a ri

"David Leavitt incarne à lui seul toute 
l'énergie, la puissance créatrice et le 
génie fertile de la nouvelle génération 
d'écrivains américains. "

Gaston L'Heureux

Rencontre lecture 
mardi le 4 octobre à 16h 

à la

LIBRAIRIE Olivieri
3527 Rue Lacombe, Montréal Tél.: 739-3639

Métro Côte des Neiges
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FRANCO LUCENTINI ET CARLO FRUTTERO

avoir compris le message et à savoir 
l’utiliser a leur profit. C’est ainsi 
qu'ils annoncent dans leur livre « l.a 
signification de l’existence», en 
guise d’une entrée en matière ou de 
« chapitre zéro », que, grâce au pré­
cédent « La femme du dimanche », 
ils sont devenus « des rentiers » et 
peuvent se permettre de travailler à 
leur façon, ou de ne rien faire du 
tout. Une fois cela établi, ils se lan­
cent dans une brillante histoire où ils 
assument le rôle de deux journalis­
tes-détectives qui doivent découvrir 
pour le compte d’un grand quotidien 
italien le secret de la signification de 
l’existence, d’où le titre de leur ro­
man qui en fait est une satire fort

drôle.
Sur le canevas d’une histoire d’es­

pionnage, ils brodent les diverses 
étapes de l’évolution de notre siècle, 
utilisent quelques références à la po­
litique italienne et se moquent avec 
beaucoup d’à-propos de nos manies à 
nous, les peuples qui se veulent civi­
lisés et évolués.

Us cherchent, entre autres, « La si­
gnification de l’existence » en analy­
sant les motivations des « forçats de 
tourisme » d’aujourd’hui, celles des 
idéalistes d'hier, puis nos angoisses 
métaphysiques, nos ambitions cos­
miques et nos échecs collectifs, aussi 
démesurés que nos illusions. Côté 
amour romantique, il y a le pasteur

protestant qui se suicide en raison de 
sa passion naissante pour le chef de 
gare qu’il voit du train dans lequel il 
voyage... Carlo Fruttero et Franco 
Lucentini posent aussi à la blague 
des questions fondamentales : « Qui 
sommes-nous ? D’où venons-nous ? » 
et ajoutent « Où allons-nous ? » puis 
répondent à leur manière qui est 
drôle, mais qui se situe en même 
temps sur un autre plan, celui de la 
réflexion, d’une critique très fine des 
événements et d’idées, des modes et 
des obsessions. Ils tiennent compte 
des réalités sociologiques actuelles, 
•sans faire preuve d'aucun pédan- 
t isme et des vérités politiques, vues 
et vécues par des observateurs im­
partiaux.

S’il est probant qu’on peut retrou­
ver sa santé grâce à une cure de rire, 
il est urgent de lire ce petit livre de 
137 pages dont la traduction en fran­
çais est fort bien faite par François 
Rosso.

En un mot, il est facile de consta­
ter avec Henri Bergson qu’il est plus 
simple de faire pleurer les lecteurs, 
ou les spectateurs, que de leur ins­
pirer joie de vivre et hilarité et, à 
partir de là, il convient de saluer au 
passage ces écrivains italiens qui 
réussissent à captiver plusieurs pu­
blics. Car à Paris, comme à Rome, la 
philosophie de Fruttero et de Lucen­
tini plaît et il est à prévoir qu’elle va 
rejoindre aussi les Québécois, bien 
qu’il soit rare, dans l’univers roma­
nesque, que la collaboration de deux 
écrivains se solde par une oeuvre 
marquante, durable et susceptible de 
leur apporter des lettres de noblesse.

LA SIGNIFICATION 
DE L’EXISTENCE
Fruttero et Lucentini
Traduit de l'italien par François
Rosso
Éd. : Arléa, 1988, 137 pages.
LES ROMANS d’espionnage sont à 
la mode. Il suffit à cet égard d’obser­
ver les passagers qui lisent dans un 
wagon de métro, un compartiment

Alice

R4RIZEAU
Lettres

▲ étrangères

de train ou encore dans un avion, 
pour s’en rendre compte. Pourtant, 
objectivement, ce ne sont pas des li­
vres particulièrement gais ou ré­
jouissants, compte tenu du nombre 
de cadavres, d'hommes trompés et 
de femmes frigides, rusées et prêtes 
à tout pour gagner le gros lot, qui 
peuplent leurs pages.

Pourquoi les lit-on dès lors ?
Pour jouer aux devinettes, faire un 

voyage sous les cocotiers sans dé­
penser un traître sou, pour s’identi­
fier avec des chevaliers modernes 
sans peur ni reproches dont les con­
quêtes sont innombrables et pour 
tromper ainsi, d’une façon tout à fait 
innocente avec une pépée, sa « com­
pagne » plus ou moins « perma­
nente ».

Le mérite de deux auteurs italiens, 
Fruttero et Lucentini, consiste à

Deux Italiens écrivains qui réussissent à 
captiver et à faire rire plusieurs publics

Tom Wolfe écrit un roman sans
surprise mais d’une indéniable efficacité
LE BÛCHER 
DES VANITÉS,
Tom Wolfe,
Paris, Sylvie Messinger, 7G4 p.

JEAN-FRANÇOIS CHASSAY

LE succès monstre obtenu l’an der­
nier aux États-Unis par le premier 
roman du célèbre journaliste Torn 
Wolfe semble déjà avoir des réper­
cussions en France si on se fie au 
battage publicitaire qui entoure la 
parution de la traduction française 
— traduction dans laquelle, comme 
cela se produit trop souvent dans les 
romans américains traduits en 
France, le lecteur québécois pourra 
s’amuser à comptabiliser les aber­
rations lexicales.

Ce livre, entièrement dédié à New 
York, est dominé par deux senti­
ments : la lassitude et la peur. La ré­
currence des haussements d’épaules 
stigmatise cette lassitude et appa­
raît très souvent — placidité ou dé­
sabusement — comme la seule ré­
ponse possible à des situations tra­
giques ou simplement éprouvantes. 
Quant à la peur, elle est physique — 
pour les gens de Manhattan, le Bronx

est une jungle innommable —mais 
aussi sociale : en dessous d’un cer­
tain revenu annuel, bien des person­
nages de ce roman ont peur de ne 
pas exister et craignent la misère

TOM WOLFE

viscéralement. Ils sont d’ailleurs sou­
vent décrits d’abord à travers leur 
salaire.

La lassitude et la peur, Manhattan 
et le Bronx, l’ordre et le désordre, la 
richesse et la pauvreté : autant de 
tensions et d’oppositions propres à 
cette ville qui « n’est qu’un mélo­
drame », à l’intérieur de cette 
« énorme dinde enflée en forme de 
continent » que sont les États-Unis et 
dont un certain Sherman McCoy fera 
les frais. Revenant avec sa maî­
tresse de l’aéroport, McCoy, proto­
type du yuppie, fine fleur de l’aristo­
cratie de Wall Street et propriétaire 
d’un appartement de $ 3 millions sur 
Park Avenue, rate la bonne sortie de 
l’autoroute, se retrouve dans le 
Bronx et, pris de panique, en roulant, 
tue un jeune Noir sur un boulevard. 
À partir de ce moment, l’étau se res­
serre autour de lui. Le meurtre de­
vient politique pour certains organis­
mes noirs et suffisamment grave 
pour qu’un procureur rêvant d’avan­
cement, un journaliste en mal de cré­
dit et un juge véreux manipulent les 
faits au point de faire de McCoy un 
monstre et lui renvoient en définitive 
l’image idyllique qu’il se fait lui-
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même de New York : la ville de tous 
les pouvoirs, la ville où tout est per­
mis pour arriver à ses fins.

Il est difficile d’imaginer un plus 
complet jeu de massacre. Noirs, 
Juifs, Irlandais, Wasps, politiciens, 
journalistes, juges, avocats, finan­
ciers, bourgeois ou miséreux, tous 
trempent allègrement dans la boue 
new-yorkaise au nom d'un ordre ap­
paremment immuable mais qui se 
fonde en réalité sur les désirs ou l’ap­
pétit de pouvoir propre à chaque in­
dividu.

C’est lorsque le journaliste caché 
derrière le romancier pointe son nez 
que Le Bûcher des vanités est le plus 
intéressant. Il faut lire les pages où 
Wolfe montre comment on crée de 
toutes pièces une information, com­
ment fonctionne Wall Street ou l’ad­
ministration de la justice ou encore 
décrit le dernier restaurant new-yor­
kais à la mode. C’est là qu’il est à la 
fois le plus drôle et le plus convain­
cant.

Homme à la fine pointe de l’actua­
lité, Wolfe propose un roman qui n’of­
fre finalement guère de surprises. Il 
dépeint de manière classique le New 
York contemporain et la structure 
du roman est très conventionnelle : 
les premiers chapitres présentent 
l’un après l’autre les principaux ac­
teurs du drame dans leurs milieux 
respectifs et les choses s’enchaînent 
peu à peu avec une logique impa­
rable jusqu’à ce qu’ils soient confron­
tés les uns aux autres. La mécanique 
narrative est parfois trop visible et 
trop prévisible mais c’est d’une in­
dubitable efficacité.
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NOUVELLES
William Goyen,
Une forme sur la ville,
traduit de l'anglais 
par Patrice Repusseau, ’ 
Rivages, 113 pages.
Les trois nouvelles L’infirmier, 
Le sauvetage et Une forme sur la 
ville, que William Goyen avait 
rassemblées dans ses Collected 
Stories en 1975, sont extraites du 
même roman inédit Un demi-re­
gard de Caïn rédigé de mars 1950 
à février 1953. Goyen avait trouvé 
son titre dans la pièce de D.H. 
Lawrence intitulée David. Ce li­
vre, qui aurait dû paraître un an 
après Le Fantôme et la Chair, ne 
vit jamais le jour.

teur. Durant les sept années au 
cours desquelles je signais des 
articles dans le Globe and Mail, il 
m’est arrivé d’interviewer 
Broadbent à divers reprises, 
mais pour ainsi dire en passant, 
dans le cadre de sujets plus vas­
tes : Petro-Canada, le Pro­
gramme énergétique national, le 
50e anniversaire du FCC-NPD, le 
libre-échange. Mais je ne lui ac­
cordais pas grande attention, du 
moins jusqu’à l’été 1987, alors que 
son parti recueillait la faveur des 
électeurs selon un sondage. » 
Deux cents personnes ont ac­
cordé des entretiens de fond à la 
biographe. Seize pages de photo­
graphies complète ce volume 
d’actualité.

PORTRAIT

ENTRETIENS

ROMAN
Muriel Spark,
La Porte Mandelbaum,
Buchet/Chastel, 379 pages.
La scène est à Jérusalem et en 
Jordanie, avant la guerre des Six 
Jours. La Porte Mamielbaum, 
dans Jérusalem divisée, marque 
la limite qu’israéliens et Jorda­
niens ne franchissent qu’en 
fraude. Une enseignante en va­
cances, Barbara Vaughan, arrive 
en Jordanie pour retrouver 
l’homme de sa vie. Elle en profite 
pour visiter les Lieux Saints. 
Mais cette Anglaise catholique, à 
demi-juive, va risquer sa vie au 
cours de ce pèlerinage qu’elle ac­
complit sous divers déguise­
ments. Victime de la typhoïde, 
elle est internée dans une extra­
ordinaire maison de campagne 
des environs de Jéricho, où co­
habitent d’étranges personnages, 
dont un louche négociant, une An­
glaise non moins suspecte, des fil­
les de boîtes de nuit...

Ze’ev Chalets,
Les Israéliens,
traduit de l’américain 
par Marianne Véron,
Belfond, 258 pages.
Depuis sa fondation en 1948, Is­
raël est devenu un pays mythique 
aux yeux de’chacun d’entre nous.

ÉTUDE LITTÉRAIRE
Robert Elbaz,
Le Discours maghrébin, 
dynamique textuelle 
chez Albert Memml,
Le Préambule, col!. « L’Univers 
des discours», 158 pages. 
L’ouvrage de Robert Elbaz est à 
la fois une réflexion critique sur

De l’extérieur, les gens perçoi­
vent habituellement Israël en 
termes grandioses : la Terre 
Sainte, la mystérieuse réincar­
nation d'urie antique nation, etc. 
Ses admirateurs, comme ses dé­
tracteurs ont tendance à juger 
Israël suivant des critères mo­
raux et même métaphysiques 
qu’on n’applique généralement 
pas aux sociétés. Il existe cepen 
dant un autre Israël, une nation 
de quatre millions d’habitants qui 
s’affairent dans la routine de leur 
vie quotidienne. Ce livre ne pré­
tend pas offrir une histoire com­
plète ou une étude d’Israël, il a 
pour but d’examiner d'un point de 
vue personnel les complexes e! 
les complexités d’une patrie d’a­
doption que, au bout de 20 ans, 
l’auteur continue de trouver fas­
cinante.

l’oeuvre d’Albert Memmi et une 
mise en évidence des composan­
tes sociologiques que cette écri­
ture présuppose. Comme le titre 
l’indique, l’analyse tente ici de re­
pérer ce qui fait la dynamique 
des grands romans du célèbre 
auteur maghrébin, et cela à tra­
vers les origines du narrateur, et 
en même temps de montrer com­
ment ce tissu de signes et d’inter­
rogations est le résultat d'une dé­
marche originale. « Le texte ma­
ghrébin, nous dit l’auteur, trouve 
ses limites non pas à l’intérieur 
des bornes physiques du livre, 
mais en dehors d’elles, il vient 
« avant » et « après » le texte phy­
sique. »

BIOGRAPHIE 
Judy Steed,
La conquête obstinée du pou­
voir, traduit de l'anglais par 
Joëlle Pépin et 
Gérard Piloquet,
Les Éditions de L'Homme, 
388 pages.
« Ce livre n’est pas une biogra­
phie de commande, nous dit l’au-

Ernesto Sabato,
Mes fantômes,
Entretiens avec 
Carlos Catania, 
traduit de l'espagi 
par Jean-Marie Sai u 
et Lucien Mercier,
Belfond, 190 pages.
La vie et l’oeuvre d’Ernesto Sa­
bato se nourrissent de trois 
grandes expériences : scientifi 
que, philosophique et littéraire. 
Né en Argentine en 1911, Sabato 
séjourna à Paris avant guerre où 
il fit la rencontre, décisive pour 
lui, des surréalistes. De retour à 
Buenos Aires, il abandonna ses 
travaux sur la relativité et écrivit 
un premier roman, Le tunnel, en 
1948. Viendront ensuite Alejandra 
(1961 ) puis L’ange des ténèbres 
(1974). En contrepoint de son 
oeuvre romanesque, Sabato a 
poursuivi celle d’essayiste puis il 
s’est tourné vers la peinture. 
Après la chute des généraux, le 
gouvernement argentin lui a con­
fié la direction de la commission 
d’enquête sur les « personnes dis­
parues» pendant la dictature. 
Cette longue interview, réalisée 
par le romancier argentin Carlos 
Catania, permet de mieux con 
naître cet homme aux multiples 
talents.

Robert Elba/

Le Discours 
maghrébin

dynamique textuelle chez 
Albert Memmi

manuels scolaires d'occasion

Librairie Guérin
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GUÉRIN LITTÉRATURE
Distributeur exclusif: Québec Livres

Un étudiant étranger relate son initiation à l’Amérique

Cet ouvrage de Gérard Étienne sera 
édité en Europe par les Éditions 
J.R. Métropolis de Genève et une op­
tion sur les droits de traduction en al­
lemand a déjà été accordée.

Guérin littérature félicite l’auteur et 
souhaite bon succès à l’éditeur

Histoire 
d’un sage
L’INTERNATIONALE
ARGENTINE
Copi
Paris, Belfond, 1988

MARIE-CLAIRE GIRARD

LIRE COPI, c’est un peu 
comme écouter quelqu’un 
vous raconter une histoire : 
quelqu’un possédant une cer­
taine dose de sagesse, qui sait 
être amusant et qui, en même 
temps, semble sur le point de 
sombrer dans la folie. Il s’agit 
d’ailleurs d’une assez bonne 
description du héros de « L’In­
ternationale Argentine » qui 
s’appelle Copi et qui est un 
poète argentin désargenté 
exilé à Paris.

Un beau jour il rencontre 
Nicanor Sigampa, un milliar­
daire noir lui aussi argentin, 
qui distribue des chèques de 
500 mille francs et qui est 
l’âme dirigeante d’une mysté­
rieuse organisation dont le but 
semble être de prendre le pou­
voir en Argentine. Nicanor, qui 
est bien sympathique par ail­
leurs avec sa vieille maman et 
le cadavre empaillé de son 
père qu’il a installés à de­
meure chez lui, s’est mis dans 
la tête de faire de Copi le pro­
chain président de leur pays 
d’origine, jugeant que ce poète 
auteur d’odes plus obscures les 
unes que les autres ferait un 
aussi bon travail que n’importe 
quel politicien véreux.

Autour de ces deux éner- 
gumènes haut en couleur gra­
vitent un assortiment de per­
sonnages saugrenus, dont les 
parents de Copi, qui semblent 
vivre une adolescence très 
prolongée, son ex-femme, une 
beauté rousse spectaculaire à 
souhait, et toute une commu­
nauté d’argentins vivant en 
France où on retrouve, entre 
autres, la fille illégitime de 
Borges acoquinée avec le traî­
tre de service. Cette bande de 
joyeux drilles mange, boit et 
évolue avec beaucoup d’ai­
sance dans le merveilleux 
monde des consulats et des 
ambassades tout en ourdissant 
de sombres complots. Cette 
délirante histoire finira bien 
mal pour le pauvre Copi qui 
découvrira, sur le tard, ses ori­
gines juives, mais laisse tout à 
l’imagination en ce qui a trait 
à cette séduisante Internatio­
nale aux pouvoirs presque 
sans limites.

Ce qui frappe à travers tout 
cela, c’est l’humour désabusé, 
les clins d’oeil remplis d’amer­
tume, le ton grinçant qui est la 
marque de commerce de Copi 
et qui laisse entendre tout son 
désarroi face à l’état des cho­
ses en particulier et celui du 
monde en général. C’est un ro­
man où on rit jaune et qui 
laisse un curieux arrière-goût. 
Copi l’a écrit juste avant de 
mourir, à 48 ans, en décembre' 
dernier.

J'AI CRU,
C’EST POURQUOI J’AI CHANTÉ
Henri-Marie Guindon, (Coll. Con­
templation, no 22), Montréal, Pau­
lines, 1987, 82 p.

JACQUES GAUTHIER

Henri-Marie Guindon, montfortain et 
mariologue bien connu, nous pré­
sente avec ce livre un florilège ma­
rial. Paraphrasant saint Paul, « J’ai 
cru, c’est pourquoi j’ai parlé » (2 Co 
4,13), il intitule ce recueil de pièces

choisies J’ai cru, c’est pourquoi j’ai 
chanté

Après avoir écrit plusieurs publi­
cations didactiques sur Marie, l’au­
teur cette fois chante Marie en une 
cinquantaine de poèmes. Son livre 
est un bel exemple de théologie lau­
dative. Il se situe dans la lignée des 
poèmes bibliques et des hymnes des 
mystiques chrétiens. C’est une théo­
logie qui, s’appuyant sur la dogma­
tique, la dépasse en privilégiant la 
voie du symbole, une voie qui s’a­
chève dans la louange, le chant et le 
silence de l’adoration.

un tic uMno LUUC3I

Récit de Philippe Labro 
Paris, 1988, Gallimard 
297 pages

HORMIS sa valeur proprement lit­
téraire — habileté de la construction, 
richesse et saveur exceptionnelle du 
vocabulaire, art de suspense — rien 
ne devrait beaucoup étonner les lec­
teurs québécois qui liront Un été

Lisette

AIORIN
▲ Le feu ïeton

dans l’Ouest, suite et fin de « l’initia­
tion » dont profita le journaliste, ci­
néaste et, désormais, écrivain fran­
çais Philippe Labro dans l’Amérique 
des années cinquante.

En quittant avec lui la très civili­
sée, la très bourgeoise université de 
Virginie, en le suivant sur les routes 
qui le conduisent vers l’Ouest, plus 
précisément dans une forêt du sud- 
ouest du Colorado, on se retrouve si­
non en pays connu, les Rocheuses 
sont quand même fort loin du Qué­
bec, mais très certainement dans 
une forêt familière. Les arbres sont, 
certes, plus grands, les animaux plus 
divers, les plantes et les fleurs quel­
que peu différentes, mais la vie dans 
un camp forestier ressemble fort à 
celle que nos étudiants, toujours aux 
années cinquante, ont connue quand 
ils acceptaient un emploi de vacan­
ces « dans le bois »...

« Gentil jeune homme élevé dans 
les murs gris d’une ville européenne, 
puis passé à travers une année dans 
un collège du Sud (c’était le sujet de 
L’étudiant étranger, en 1987) tout 
aussi ordonné, je me dirigeais main­
tenant vers un monde dont je ne con­
naissais ni la mesure, ni la limite. 
C’était peut-être cela, la vraie Amé­
rique. Et celle que j’avais connue,

soupçonne le narrateur, n avait peut- 
être servi que d’aimable préface, 
trois petites notes de musique de 
chambre avant que les cuivres n’é­
clatent, avec les tambours ».

C’est peu de dire que la prémoni­
tion de Philippe Labro était juste : il 
connaîtra, pendant trois mois, en y 
gagnant fort péniblement les 900 dol­
lars qui arrondiront sa bourse d’étu­
diant, pour une seconde année, la vie 
dure, rude, souvent cruelle des fores­
tiers. Mais des forestiers d’un type 
tout à fait particulier, des « rou­
tards » qui s’arrêtent, pour des pério­
des de temps variables, et qui ne se­
ront jamais ce que l’on est convenu 
d'appeler des « professionnels » de la 
foret.

En répondant à la convocation de 
l’US Forest Service, l’étudiant, ce sa­
medi matin, à Norwood, après avoir 
parcouru cinq mille kilomètres de 
route, n’avait aucune idée de la tâche 
qui l’attendait, c’est-à-dire « nettoyer 
la forêt nationale Uncompaghre ». 
Une des plus belles forêts du pays, 
explique le contremaître, et que les 
bugs (insectes dévastateurs) sont en 
train de détruire.

Tous ceux qui ont lutté, depuis des 
années, chez nous, contre la tordeuse 
des bourgeons de l'épinette, avec des 
moyens autrement sophistiqués, 
plaindront le pauvre jeune Français 
confronté à cette bataille titanes- 
que : transporter les bidons d’insec­
ticide, la goop, en arroser la base des 
arbres marqués par la hachette d'un 
éclaireur, et multiplier ces gestes 
jour après jour, jusqu’à la tombée de 
la nuit.

L’intérêt d’Un été dans l’Ouest se­
rait bien mince si le narrateur, qui ne 
nous donne jamais son prénom, ne 
considérait que les arbres à sauver 
et l’argent à gagner. Dans ce chan­
tier de West Beaver, l’étudiant aux 
mains blanches, au corps mince, au 
teint blanc, est entouré de compa­
gnons venus de partout, et l’étudiant, 
cela au moins il l’a appris au collège,

Une théologie laudative

plique aux êtres, aux choses et 
même aux ... idées abstraites : « un 
adjectif qui revenait sans cesse dans 
cet univers nouveau, un petit mot de 
quelques lettres dont la prononcia­
tion correspondait à son sens : tough 
— un mot qui sonne, quand on le dit, 
comme « taff », comme le bruit mat 
et sec d'un gant de boxe dans le 
creux de la main...»

Seconde expression, toujours aussi 
bien connue de nous, lecteurs collés 
sur la réalité américaine : les dudes, 
dont je ne donne naturellement pas 
la traduction. Question de langue, 
celle de Philippe Labro, dans ce ro­
man qui n’en est pas un, qui ne doit 
rien aux grands Américains, même 
pas à Hemingway qu’admire évi­
demment Labro, mais pas au point 
de la « singer » bêtement dans son ré­
cit autobiographique; question de 
langue, donc. Un été dans l’Ouest est 
constamment une fête pour le lec­
teur.
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Collection ALTERNATIVES SOCIALES

La politique
sociale
américaine

Frédéric Lesemann 
Une analyse du mandat Re­
agan. "Toute personne in­
téressée à en savoir plus 
long sur les nouvelles pistes 
que le gouvernement Bour- 
rassa entend suivre à titre 
expérimental, devrait se faire 
un devoir de lire ce livre".

Pierre Vennat 
La Presse

EDITIONS
SAINT-MARTIN

^ASSOCIATION DINTAIRt CANADlINNf

Dernier éloge, et qui a son prix en 
cette saison prolixe en romanciers 
exsangues, d’une France ramenée 
aux émotions « nombrilistes », ce li­
vre est le fait d’un homme qui ne se 
regarde pas écrire. Et qui préfère à 
tout le souvenir d'une jeunesse 
aguerrie au contact d’un pays neuf et 
encore à découvrir.

C’est avec beaucoup de fierté que Les 
Editions Libre Expression présentent 
Le cristal et la chimère qui recèle les derniers 
écrits de Fernand Seguin. Curieux de toutes 
les formes d’expression de l’intelligence humaine, 
Fernand Seguin a modelé sa carrière selon sa passion, 
celle de connaître, et l'humaniste est devenu initiateur. 
Dans Le cristal et la chimère la science est l’objet qui lui 
permet d’atteindre l’esprit humain. Ainsi fait-il s’asseoir 
Ionesco et Valéry aux côtés de Bruce Ames et de Robert 
Gallo. Au fil de ses pensées Freud et Haendel se côtoient 
et ils croisent Jacques Ferron. Au Chercheur inconnu il 
propose un vers d’Aragon. Quand Fernand Seguin 
parle de la nature, de tabagisme ou encore 
de la valeur des statistiques, il parle 
aussi de tolérance et de beauté.
Je vous invite à lire Fernand 
Seguin et à partager sa quête:
«confondre le cristal et la 
chimère à la recherche

Collection ALTERNATIVES ÉCONOMIQUES

9,95$

Dans toutes les bonnes librairies

PRENKZ-EN
RENGAGEMENT

SOLENNEL
pourfc**

P. Norel et E. Salnt-Alary
Après des années d'obéis­
sance, certains pays refu­
sent de payer leurs dettes. 
Les débiteurs agissent, les 
créanciers s’inquiètent. Si 
l’endettement a d’abord été 
une solution erronée à la 
crise du Nord, qui doit au­
jourd’hui en payer le prix?

9,95$

VOUS
POUVEZ
CONSERVE]
UNE
B( )NNE
SANTÉ
DENTAIRE

PHILIPPE LABRO

sait les regarder, les écouter, sans 
jamais — et c’est sans doute ce qui le 
fera accepter — les juger de haut.

En traversant l’Amérique, d'est en 
ouest, l'étudiant a rencontré des 
gens, de ces êtres comme les voyait 
Guillaume Apollinaire, « gens de 
toute sorte, leur coeur bouge comme 
leur porte »... Une jeune vaga 
bonde, Amy Clarke, « la fille 
Clarke », qui lui transmettra, outre 
son goût pour la ballade country, une 
maladie « honteuse » dont le guéri­

ront les piqûres de pénicilline admi­
nistrées par le « Doc Larsen », l’infir­
mier du camp; deux évadés de pri­
son, qui le prépareront, avec leurs ta­
touages, à ce qui l’attendra à la fui de 
l’été : la mort tragique de son ami 
Bill, transfuge des Hell’s Angels, et 
bien d’autres Américains, qui ne sont 
évidemment insolites que pour l’é­
tudiant encore « étranger », niais que 
cet été en forêt profonde mûrira plus 
vite et mieux que dix années à l’uni­
versité.

Truffé d’expressions et de voca­
bles américains, qui ne sauraient 
qu’amuser les lecteurs d’ici, fami­
liers depuis longtemps avec ce vo­
cabulaire « mixte », le récit de Phi­
lippe Labro dérape très souvent, 
pour notre plus grand bonheur, vers 
ce que nous appelons l’écologie, les 
préoccupations des « verts ». Un cha­
pitre tout à fait poétique est con­
sacré à « l'éducation » qu’il reçoit — 
gratuitement — de Mack, le contre­
maître, qui sait tout : les noms des 
essences forestières, ceux des oi­
seaux, des animaux, des plantes et 
jusqu’aux plus humbles des fleurs du 
sous-bois, de la plaine ou de la mon­
tagne.

Un autre passage, absolument di­
vertissant, concerne les divers usa­
ges de l'épithète tough, qu’elle s’ap-

Tenté

toujours recommencée 
de l’inaccessible...»

Carole Levert 
Editeur

Denis Clerc
Ce livre explique avec limpi­
dité les mouvements finan­
ciers: pourquoi ils existent et 
comment ils s’effectuent. Il 
permet de comprendre clai­
rement les liens entre fi­
nance et économie. Un ou­
vrage essentiel pour 
comprendre l'actualité et en 
saisir les enjeux.

9,95 $
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i livres
Un texte plein de personnages à la stature émouvante

Jean

•E1HIER-BLAIS

▲ Les carnets

QUELS fratricides, ces
Espagnols ! À propos de tout et de rien, c’est la 
guerre, le meilleur ami quitte son camarade, la 

mort déjà dans l'âme. Ils se haïront, car ils appartiennent 
à des camps opposés. L’un en tient pour le libéralisme, 
l’autre pour une religion qui régente chaque mouvement 
de l’homme. D’une façon générale, nous ne'connaissons 
pas plus les différents courants de pensée qui ont marqué 
le 19e siècle espagnol que les Espagnols ne connaissent 
les nôtres. Parlez à un Madrilène de Papineau ou du 
docteur Nelson. Il vous écoutera poliment sans rien 
comprendre aux complexités de notre évolution 
idéologique. Nous-mêmes, que savons-nous des carlistes 
et des isabellistes ? Dans mon cas, moins que rien. Et 
pourtant, que de choses j’aurais dû savoir, que 
d’événements j’aurais dû connaître, de combien de 

. personnages « illustres » j’aurais dû lire la biographie 
avant d’entreprendre la lecture de Paix dans la guerre de 
Miguel de Unamuno (Éditions du Beffroi, Québec 1988). 
Mon ignorance m’a desservi. Elle a sûrement porté tort à 
ce texte, rempli à craquer d’hommes et de femmes à 
l’émouvante stature, livre qui raconte une histoire qu’on 
n’est pas près d’oublier. Livre qui vous incite à plonger 
dans cette Espagne inconnue»

Disons d’abord un mot des Éditions du Beffroi. Il y a 
quelques années, de jeunes universitaires de Québec se 
réunissent et décident de passer à l’action intellectuelle. 
Ils fondent une revue, qui porte le nom du Beffroi, et une 
maison d’édition. Sans doute engagent-ils leurs 
économies. La revue est belle et fait paraîti • des textes

souvent rares. Depuis quelques numéros, elle semble 
vouloir se spécialiser dans les auteurs d’Europe de l’Est, 
devenir le porte-parole de ces nombreux écrivains 
spiritualistes, à la Berdiaeff, qui maintiennent la 
continuité de la pensée dostoïevskienne. Les lecteurs 
soumis depuis un quart de siècle au matraquage de la 
médiocrité littéraire issue de la pensée marxiste reculent 
d’abord devant cette conception de la vie et du destin de 
l’homme faite à la fois de messianisme esthétique et du 
principe que le monde est en constante formation. Les 
chrétiens eux-mêmes ayant perdu le goût de l’éternité, la 
pensée qu’on trouve dans le Beffroi paraît choquante. 
Lorsque le cataclysme viendra nous réveiller, il sera trop 
tard. Cette revue est prophétique; elle annonce la 
littérature universelle de demain. À la revue, les éditions 
répondent, qui publient des oeuvres choisies d’abord en 
fonction de leur qualité de doctrine. Le tout est d’une 
grande noblesse et de cette démarche insolite ici d’un 
groupe d’universitaires qui semblent détachés du monde, 
mais qui, en réalité, servent en profondeur leurs 
contemporains, forcent l’admiration. Ce sont les Éditions 
du Beffroi qui nous font connaître Paix dans la guerre de 
Unamuno. Roman d’un peuple et de son désespoir.

La scène est à Bilbao. Unamuno y est né. Bilbao, un 
grand port dans le nord de l’Espagne, soumis aux vents 
violents de la Manche. Ville politisée à l’extrême, qui 
résista aux forces carlistes pendant les guerres du 19e 
siècle et à Franco jusqu’en 1937. Ville à tendance libérale. 
On se rend compte, en Usant Paix dans la guerre que ces 
nuances sont infinitésimales. EUes engendrent des haines 
séculaires qui correspondent à peu de chose. Souvent, 
dans le roman, un personnage se demande pourquoi les 
hommes font la guerre. On en revient à la notion 
d’orgueil, à cette hauteur espagnole qui, de loin, paraît 
admirable et qui, vue de près, est insupportable.
Unamuno décrit la vie même de la vüle, dans la paix et 
dans la guerre. Il procède par portraits, racontant par le 
menu les traits propres à chacun de ses personnages.
Une famille de commerçants pacifiques, par exemple, 
dont les parents élèvent avec amour leur fils unique, 
Ignacio, qui sera le héros du livre. Pourtant, ce père doux

et bon a fait autrefois la guerre. Il lui en reste un appétit 
de gloire qu’il transmettra à son fils. Ignacio, en 1870, 
répétera aonc l’aventure du brave homme. Il deviendra 
carliste à son tour et mourra au cours de l’attaque d’une 
ville sans importance. Tout est hasard dans la vie. Ses 
parents, qui s’étaient enfuis de Bilbao la libérale, y 
reviendront lorsque la guerre prendra fin et y mourront 
en paix. Une famille, certes, mais aussi un peuple.
Parfois, le roman fait penser à un ouvrage de philosophie, 
de sociologie et d’économie politique présenté avec art. 
Au milieu des balles et des bombes, les familles de la 
bourgeoisie moyenne s’agitent, se posent des questions, 
toujours les mêmes, ne trouvant de réponses à aucune.
Et pour cause, tant ces haines sont vieillotes. Un roi 
d’Espagne dépouille son frère de son héritage au profit de 
sa fille. Il abolit la loi salique. Le frère, don Carlos, 
revendique son trône. Il se proclame ardemment 
religieux et partisan d’un pouvoir fort. La petite reine, 
Isabelle, sera libérale. Les généraux se succèdent au 
pouvoir ou dans la rébellion. On proclame la République. 
Pour ces chinoiseries, les Espagnols s’entretuent, Ignacio 
meurt, n’épouse pas la charmante Rafaella et devient un 
héros de roman.

Paix dans la guerre est le premier roman de Unamuno. 
Il y jette, un peu pêle-mêle, les idées et les idéaux de sa 
jeunesse, avec une forte dose d’ironie devant la cruauté 
de la vie. Déjà, il est partisan de cette folie qui dépasse et 
domine la raison, folie dont il fera le personnage central 
de son ouvrage sur Don Quichotte et Sancho Pança. De 
sorte que Paix dans la guerre ressemble à s’y méprendre 
à ces cahiers de croquis et d’esquisses où le peintre de 
génie entasse tout ce que voit son oeil. L’essayiste que 
deviendra Unamuno montre le bout de l’oreille. Il fait 
vivre à ses personnages ses propres conflits d’âme et de 
raison. Unamuno fut toute sa vie en lutte avec le pouvoir 
civil et militaire, en lutte aussi avec l’église et ses 
oukases. Il fait appel aux forces supérieures de l’âme. Il y 
a la vie, bien sûr, moteur incompréhensible de tout. À 
cette conception de la vie, Unamuno oppose la raison, 
pétrifiante, ennemie du souffle vital. Aux Français, il

dira : Je pense, donc je suis, cela est bon pour vous, 
matérialistes et secs de coeur. Aux Espagnols, il faut 
autre chose, cette folie du don total et inutile de soi. Il est 
d’autant plus beau de mourir que l’on meurt pour rien. 
Dans ses notes à son dernier roman Maumort, Roger 
Martin du Gard fait l’éloge de l’anarchisme, qualité de 
l’âme espagnole. Pour Unamuno, comme pour les 
anarchites de tempérament, la vérité sera grandie par la 
beaué de sa gratuité. Les mystiques espagnols ne 
pensaient pas autrement. Et pourquoi donnerait-on sa vie 
pour ceux qu’on aime, sinon parce que le don total est la 
pierre de touche de l’anarchisme ? Pour les anarchistes, 
le problème du trou de l’aiguille ne se pose pas.

Unamuno est connu surtout par deux grands livres : 
Agonie du chirstianisme et Le sentiment tragique de la 
vie. Dans son premier roman, on trouve les idées qu’il 
développera plus tard dans ces deux ouvrages et qui 
alimenteront sa pensée au cours de sa vie. Est-il un bon 
romancier ? Paix dans la guerre est-il un bon roman ? Je 
me le demande. On y trouve d’admirables études de 
caractère, des descriptions étonnantes des montagnes 
qui entourent Bilbao avec leurs bruits et leurs odeurs, le 
sentiment d’appartenir, par certains côtés, à cette 
bourgeoisie douillette et cependant fière, d’ardentes 
descriptions des foules au cours du siège d’une ville; tout 
cela révèle le grand écrivain. En revanche, Unamuno 
décrit le mouvement de ses personnages plus qu’il ne les 
fait vivre. Ils sont ainsi, semble-t-il dire, à chaque page.
Le lecteur a la curieuse impression de se trouver en face 
de personnages historiques. Pour tout dire, Unamuno en 
fait trop, il en rajoute, il n’a pas encore appris à émonder, 
il croit que tout ce qu’il pense mérite l’honneur de la page 
blanche. C’est une erreur, même chez un jeune homme 
de génie. À ce premier roman, il aurait fallu une préface, 
qui aurait permis de plonger dans l’action romanesque et 
dans l’histoire tout court. Comme moi, le lecteur errera à 
la recherche d’un artiste. Il trouvera un homme 
remarquable. Mais que, par contraste, il lise La guerre 
carliste de Valle-Inclan, un vrai romancier, il m’en 
donnera des nouvelles.

^ Les Tisserands
d’ailleurs comme un leitmotiv dans 
Les tisserands du pouvoir. « Je ne 
sais pas d’où ça vient, mais c’est 
cette soyeuse enveloppe de pays, qui 
encocone dès la naissance, et dont on 
n’arrive sans doute jamais à se dé­
chirer, comme je le dis dans mon ro- 
mah. Pour les Franco-Américains 
qui ont perdu leur religion et leur 
langue, c’est trop tard. Ce qu’ils es­
saient aujourd'hui de garder, ils l'ont 
déjà perdu. »

* Ni historien, ni ethnologue, Claude 
Fournier se dit conteur. « Comme 
dans mes films, je raconte une his-

* toire qui me tient à coeur et que les 
gens aimeront lire. C’est pour ça que 
j’ai voulu des situations romanes­

ques. Je n’ai pas cherché non plus à 
faire une oeuvre littéraire même si 
j’ai essayé de bien écrire. » Claude 
Fournier se serait-il découvert une 
nouvelle vocation ? « Les circonstan­
ces ont fait que j'ai gagné ma vie au 
cinéma plutôt que par l’écriture, 
maisj’ai toujours pensé que j’étais 
fait pour écrire. Je m’y consacrerai 
totalement le jour où je serai 
écoeuré du cinéma. »

Serait-ce plus tôt que prévu ? Son 
prochain roman se déroulera en tout 
cas en Autriche, en France et au 
Québec, à la fin des années 1950. 
« Une histoire beaucoup plus person­
nelle, cette fois-ci, dit-il, en tirant une 
énième bouffée de son havane.

Flammarion
NOUVELLE ADRESSE

t

de V horloge

Un roman autobiographique 
émouvant.

De ce stratagème aurait pu naître une tangue 
informe, pitoyable Ce sont au contraire des 
images, des expressions éblouissantes gui 
laillissent de ce pauvre corps qui vient enfin 
briser les barreaux qui retenaient ses rêves

Balland Diffusion Flammarion

Christopher Nolan est 
handicapé de naissance, un handicapé total 
Seuls .ses yeux lui permettent de communiquer 
avec son entourage et laissent entrevoir la 
grande intelligence prisonnière de ce corps 
paralysé À l'âge de orne ans. il parvient malgré 
tout, a se servir d'une machine à écrire grâce a 
une pointe fixée à son front

Gabrielle Lazure et Auréllen Recoing dans Les Tisserands du pouvoir.

+ Inédit
— ... et conformément au Traité si­
gné à Paris, entre la France et l’An­
gleterre, en 1763...

Les villageois, à pas comptés, se 
sont approchés.

— ... moi, Pierre Le Sieur, sei­
gneur de Yamachiche, ai fait cadas­
trer des terres, à l’est du fief Gros- 
bois ...

De sourds grognements se font en­
tendre. Le seigneur fronce les sour­
cils du côté des grognards, puis pour­
suit :

— ... terres qui, par les présentes 
vont, sont concédées.

Les arrivants n’en croient pas 
leurs oreilles, cependant que la gro­
gne s’intensifie chez les villageois.

— ... et, à l’exemple de mon ar­
rière-grand-oncle, l’illustre sieur 
Pierre Boucher...

«... terres qui vous sont concé 
dées » : ce petit bout de phrase bour­
donne aux oreilles des loqueteux à 
qui échappe le reste du boniment. 
Plusieurs ont déjà la larme à l’oeil.

— Des terres... et si c’était vrai, à 
la fin... ?

La lecture de la proclamation 
achevée, le seigneur remonta dans 
son cabriolet et regagna son manoir. 
Aussitôt les villageois manifestèrent 
leur ahurissement. De leur groupe 
compact, S’élevaient des voix ano­
nymes :

— Une bande de chenilles à poil 
qu'y va falloir nourrir et entrete­
nir...

— Comme s’il n'y avait pas assez 
de pauvres dans le village...

— Non seulement faut-y se serrer 
la ceinture, mais v’ià qu’astheure, 
des étrangers viennent prendre nos 
terres...

— Qu’on renvoyé ces quêteux chez 
eux...

Ces sourdes protestations ont pour 
effet de couper court la joie qu’avait 
provoquée la proclamation du gou­
verneur. Pierre ne peut s’empêcher 
de grommeler à son tour.

— Qu’est-ce que je disais ? On se 
retrouve encore en pays ennemi.
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Bien que s’étant tenu respectueu­
sement a l’écart, le curé a pu saisir 
quelques-unes des remarques déso­
bligeantes de ses paroissiens. D’un 
pas menu, il s’approcha du goupe 
d’Acadiens et les pria d’entrer dans 
l'église. Il ouvrit la porte, et tout le 
monde prit place dans les bancs 
éreintés et dévernis. Les exilés en 
ont plein les yeux : la voûte décorée 
de moulures dorées; l’autel sur­
monté d’un tabernacle ouvragé; les 
grands chandeliers aux pieds sculp­
tés.

Courbatu et dominant l’assemblée 
du haut de la marche du choeur, le 
curé joint ses longues mains blan­
ches sur sa bouche et promène, sur 
tous ces loqueteux, un regard amène 
et compatissant. Le spectacle attire 
les larmes : des femmes aux grands 
yeux cernés; des hommes avec des 
barbes de brigands; un Tienniche pe­
naud et rachitique et, à l’arrière, un 
Maurice Coing dont la tête émerge à 
peine au-dessus du prie-Dieu.
. — Je suis votre pasteur, dit le 
vieux prêtre. Je m’appelle Chefde- 
ville, Jacques-Maxime. Vous êtes dé­
sormais chez vous, dans la bonne pa­
roisse de Sainte-Anne.

Et il tenta d’expliquer la mauvaise 
humeur de ses paroissiens.

— Ils sont braves, vous savez,

mais ils ne comprennent pas. Il y a 
eu la guerre, les privations, et ces 
étrangers qui ont envahi le pays. 
Tout cela les rend, comment 
dire... ? méfiants.

Le prêtre parle sans emphase et 
sur le ton de la confidence. Ses ouail­
les sont tout yeux tout oreilles. Visi­
blement, elles sont en proie à une 
vive émotion : se voir traiter avec 
autant de ménagement... Le curé 
se fait rassurant pour ajouter :

— Messire Pierre Le Sieur... ce­
lui qui vient de vous faire part de la 
proclamation du gouverneur est le 
seigneur de notre canton : un 
homme juste et respecté de tous. 
Croyez-moi, il va parler à nos gens; 
il va leur faire comprendre que vous 
n’êtes pas des usurpateurs, mais de 
pauvres Acadiens, sans feu ni lieu. Il 
m’a même confié qu’il organiserait 
des corvées pour vous aider à bâtir 
vos maisons et vos granges.

À ces bonnes nouvelles, sont venus 
s’ajouter de grosses miches de pain 
et un plantureux chaudron de soupe 
aux pois préparé par la ménagère du 
curé et quelques femmes de la pa­
roisse. Le seigneur mit à la disposi­
tion des nouveaux venus les bâti­
ments à l’arrière de l’église. C’est là 
que les Acadiens devaient se retirer 
pour passer la nuit.
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